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Agis envers autrui comme autrui agirait envers toi.





Mais plus vite et plus fort.




Prologue

Le général Jaxx s’approche du mur et exécute un demi-tour droite. Sa botte frappe le marbre avec une précision parfaite. Ses pas résonnent comme des coups de fusil dans la salle d’audience impériale.

Vingt mètres plus loin, il fait demi-tour. Il s’avance avec une détermination de fer : celle d’un homme qui se rappelle avoir été fouetté pour ne pas avoir su se mettre au pas. Dans ce souvenir, il a huit ans. C’est sa première année à l’école militaire.

Un feu brûle dans le grand âtre. Octo V aime avoir chaud. Ou peut-être aime-t-il juste que ses généraux aient trop chaud. L’empereur est toujours en grande tenue, et il entend que ses officiers l’imitent.

La différence, c’est que sa grande tenue à lui est légère.

Sur le mur, Octo V reçoit le salut de ses troupes victorieuses. Parmi elles figure l’arrière-grand-père du général. Il se tient derrière un commandant de la Brigade du Loup, dont la fourrure doit être une horreur à porter par cette chaleur.

Le général Indigo Jaxx est à la fois plus jeune et plus vieux que son empereur. Octo V avait treize ans à la naissance du général. Il avait treize ans à la naissance du père du général. Il a cet âge depuis toujours.

Le général passe la main sur ses cheveux taillés en brosse.

Elle est humide.

Octo V, le glorieux et le victorieux, l’invaincu, le maître de mondes innombrables, dont la sueur est parfum à ses sujets…

Certains généraux vomissent avant l’audience. D’autres se suicident. L’un d’eux avait donné ses épaulettes à son aide de camp en lui disant de prendre sa place. Tous deux ont connu la mort qu’un tel acte méritait.

«Rencontrer l’empereur, c’est comme se faire extraire et liquéfier le cerveau ; ensuite, on vous le remet avec un maillet et une cuiller émoussée.»

L’officier qui a écrit ça a laissé sa propre cervelle sur ce message.

Mais Indigo Jaxx n’est pas seulement général des Faucheurs, la force d’élite de l’empereur. Il est duc de Farlight, l’homme le plus puissant de l’empire après Octo V. Et comme Octo V n’est pas réellement un homme…






Conscient que sa démarche militaire pourrait être considérée comme de la nervosité, le général Jaxx s’arrête en claquant des talons, effectue un autre demi-tour et contemple la fenêtre. Son pouls revient à la normale, il ralentit. Jaxx passe les doigts dans ses cheveux. Ceux-ci sont secs.

Son corps sait ce que son esprit n’a pas encore accepté.

Il a abaissé ses propres défenses, dénoué le nœud de son estomac, tari la sueur sur son torse et remplacé tout cela par une certitude froide, absurde, mais qui ne tolère aucun refus.

Octo V ne paraîtra pas.

L’audience de cet après-midi entre l’empereur et son sujet le plus loyal, le général Indigo Jaxx, a été annulée.

Le général jette un œil dans la pièce d’un air sinistre. Son étatmajor attend derrière la porte. Il ne doit en aucun cas découvrir que la rencontre n’a jamais eu lieu.

— Monsieur, dit Jaxx tout haut.

C’est toujours comme cela qu’il appelle l’empereur. Il est le seul des sujets d’Octo V à qui cette liberté est permise.

— Oui, monsieur, dit-il. Certainement, monsieur.

Il compte jusqu’à cent et sort sur une courbette.

— On rentre au QG, grogne-t-il.

Le général Jaxx quitte le palais sans remarquer la mine amusée d’un général de la Brigade du Loup. Il réfléchit à ce que signifie la décision de l’empereur d’annuler l’audience. Rien de bon, il le sait.




Chapitre premier

Le lézard bouge. C’est son erreur. Au moment où il abandonne le granit pour la terre ocre, tenté par la nourriture, il est mort. Ma lame siffle dans l’air et le tranche du crâne à la queue.

C’est un petit lézard.

Tous les gros sont déjà mangés.

Je le dépiaute de mes doigts métalliques et le tiens au-dessus du feu pendant que sa peau pèle et sa chair rôtit. L’homme à qui je propose de le partager n’en veut pas. Je prends donc gaiement une bonne bouchée de tête.

— Sven, dit Anton. C’est répugnant.

Ce n’est pas répugnant du tout. C’est chaud et salé à cause de l’herbe et des insectes salins qui lui remplissent l’estomac. Croyez-moi, j’ai goûté à pire.

— Il ne le fait que pour t’agacer, dit une voix.

Mon arme de poing boude depuis que nous avons atterri hier. Elle veut du combat. Du massacre. Elle veut de la gloire, elle veut une nouvelle puce améliorée. Au lieu de ça, mon SIG se tape une chasse au loup. Je tire l’arme de mon étui et la mets en position silence.

— Je peux regarder ? demande Anton.

Il prend le SIG-37 d’un geste précautionneux. Mon flingue fait cet effet-là aux gens. Les armes de poing dotées d’une IA intégrale sont rares. Et illégales, aussi.

— Joli, dit-il en me rendant le SIG.

Je ne suis pas sûr que j’utiliserais ce terme…

— Ouais, je sais, reprend Anton. Ne jamais demander à un homme s’il est de la Légion. Si c’est le cas, il te le dira. Sinon, inutile de le mettre mal à l’aise.

Dans mon cas, le dire aux gens, c’est obligatoire. Dans le passé, j’ai été rétrogradé du grade de sergent, et la loi veut que les perturbateurs soient identifiés le plus tôt possible, en particulier les perturbateurs dangereux.

Nous sommes au bord du ravin, cachés dans des broussailles.

Un feu brûle derrière nous. Des branchages et du bois secs, pour qu’il ne produise aucune fumée. Un lapin fraîchement tué rôtit dessus. La broche vient d’un épineux et j’ai piégé l’animal il y a deux minutes. Anton, qui a faim, refuse toujours de manger du lézard.

— Tu sais, dit-il, ça fait plaisir de te voir.

J’attends le mais…

— Mais on pensait…

Je le coupe :

— C’est Octo V qui l’a suggéré. Et une suggestion de notre glorieux souverain…

— Donc, le général n’avait pas le choix ?

— Aucun.

Anton est choqué. Il peut l’être. Je suis ici en permission, sur la suggestion d’Octo V. L’idée que notre glorieux souverain puisse s’inquiéter du bien-être d’un sous-lieutenant, aussi utile soit celui-ci, est tellement absurde que je me demande quelles sont ses motivations réelles. À voir la tête d’Anton, ce dernier se pose la même question.

— C’est étonnant, dit-il, comme on sait peu de chose sur toi, Debro et moi.

— Qu’est-ce qu’il y a à savoir ? Je suis un sous-lieutenant des Faucheurs.

— C’est tout ?

— Avant ça, j’étais prisonnier au Paradis.

— Et avant ça, la Légion étrangère… Sven, ce n’est pas vraiment une réponse.

Pourtant, ça me semblait bien.

Il me dit que la plupart des gens, si on leur demande qui ils sont, vous parlent de leur famille ou de leur enfance, de l’endroit où ils ont grandi, de ce qu’ils voulaient être.

— Allez, dit-il. Quel est ton premier souvenir ? Debro se demandait.

Je tue un chien. J’ai cinq ans, six peut-être. Le chien est plus gros que moi. Mais il est vieux et édenté. Il ne lui reste qu’une canine. Moi, j’ai une brique.

Je gagne.

Avant que je puisse cacher le chien, des gamins plus grands le prennent.

L’un d’eux se sert de la brique dont je me suis servi sur le chien. Quand je me réveille, ils sont partis. Ma nourriture pour la semaine aussi. L’odeur de la viande me conduit à leur feu. À voir leur surprise, ils ne s’attendaient pas que je me relève. Mais je récupère vite, plus vite que les autres. À quel point, je ne le sais pas encore.

Et je me bats méchamment.

D’un coup de pied, je balance des tisons sur l’un d’eux, et j’expédie un coup de genou entre les jambes à un autre. Il est assez vieux pour le sentir. Un troisième essaie de s’enfuir et je le tue avec ma brique. Ils auraient dû l’emporter avec eux.

Je fouille le sac du mort et prends sa lame. Personne ne discute.

Le chien est trop brûlant pour que je le porte. Je prends donc mon nouveau couteau pour me couper une patte à moitié cuite, et je passe les deux jours suivants à vomir tripes et boyaux.

Anton regrette d’avoir posé la question.

— Tu sais, dit-il, peut-être que tu ne devrais pas en parler à Debro, après tout…

Trois heures avant l’obscurité. Pour être honnête, je préférerais être ici tout seul. Mais c’est sa chasse. Si je suis là, c’est seulement parce que Debro, son ex-femme, pense qu’il est en sécurité avec moi. Pourtant, le sourire aigre de sa fille, à notre départ, montre qu’Aptitude pense le contraire.

— Quelque chose ne va pas ?

— Pourquoi ?

Anton me lance un regard en biais. Il fait ça, ces derniers temps. En général, quand il croit que je ne le vois pas.

— Tu grinces des dents.

— Je pense à Apt.

C’est Dame Aptitude Tezuka Wildeside, et ses seize ans.

Oui, c’est logique de grincer des dents, pour lui.





    Dans les hautes plaines, les gens restent entre eux. Peu de familles y vivent par choix. La plupart ont fui les créanciers ou la conscription dans l’armée de notre glorieux empereur. Quelques-uns, comme Anton, sont en exil.

Certains se cachent…

Je suis en permission prolongée. C’est la même chose.

Le sol est dur, l’herbe rare. L’eau est aussi rare que des dents chez une poule. À cent kilomètres de notre planque, il pisse du pétrole, pas de l’eau. Un voile de fumée s’étend au nord, s’éloignant de la fournaise qui s’élève de la faille. Une centaine de feux, un millier de feux. Nul ne le sait, ou ne s’en soucie. C’est juste un endroit à éviter, si on a de la jugeotte.

Un dysfonctionnement géomorphique, dit Debro.

Qu’est-ce que ça veut dire ? Aucune idée.

Les collines qui nous entourent ont une certaine beauté, mortelle. La chaleur vous cuit, et les nuits sans nuages vous gèlent la chair jusqu’aux os. De fausses pistes attendent de vous expédier dans des ravins. L’eau gâtée empoisonne les imprudents qui la boivent. Et encore, vous n’avez pas vu les serpents, les chiens sauvages et les chats des montagnes. Et les loups.

Anton est un ex-capitaine de la garde du palais, ex-mari du sénateur Debro Wildeside, l’une des plus riches femmes de l’empire. C’est aussi un ex-détenu du Paradis, une planète prison à l’autre bout du bras de la spirale.

Moi, je suis un ex-légionnaire.

Je l’ai déjà dit, peut-être.

Il a dit à Debro qu’on allait chasser le loup solitaire.

C’est faux, je le sais. Anton veut parler. On pourrait penser qu’il va dans le désert pour fuir les espions de notre glorieux souverain. Mais comme notre glorieux souverain entend tout, j’imagine que c’est Debro qu’il veut fuir.

Anton sourit quand je lui dis ça.

— Tu as changé.

— Je suis évolutif, tu sais.

Il me regarde, les yeux écarquillés. « Évolutif », ce n’est pas un mot que j’emploie.

— C’est ce que disait mon dernier rapport psy.

— Celui qu’ils ont passé au broyeur ?

Celui-là, ouais.

— Alors, j’insiste, c’est pourquoi ?

La dernière fois qu’on a parlé, Anton et moi, c’était au Paradis. Je protégeais leur vie, à Debro et à lui. Les temps changent. J’ai l’impression qu’il essaie de rembourser sa dette.

— Sven, dit-il, si tu as besoin d’argent…

—Non.

Anton soupire :

— Mais tu as des problèmes, on le sait.

On peut dire les choses comme ça. Je tire deux amis de prison. Je fais sauter un vaisseau amiral ennemi. Je protège un morveux colonel de sa propre bêtise. Je décroche une promotion à mon général. Je remporte les félicitations de notre glorieux souverain. Et je finis avec une liste d’ennemis trop longue pour pouvoir les compter, à commencer par le général Jaxx en personne.

Bienvenue dans l’Empire octovien.

Anton refuse que je refuse sa gratitude.

Ça montre à quel point les choses ont changé. En prison, je me contentais de le faire taire à coups de poing. Maintenant, nous voilà sur le territoire de son ex-femme, son buggy garé derrière nous, et le fusil de chasse que je tiens lui appartient. C’est une beauté, d’ailleurs. Équilibre parfait, crosse sur mesure et une lunette de visée tellement précise qu’on se croirait à côté de la cible. Balle chemisée métal, calibre 7,62. Anton est vieux jeu, c’est tout lui.

— On n’arrivait pas à y croire, dit-il.

Il hésite.

—Non… (Il se reprend.) Moi, je n’arrivais pas à y croire. Debro a toujours dit que tu y arriverais. Mais quand les gardes ont fait irruption…

Sa voix s’étrangle à ce souvenir.

— Laisse tomber.

Quand les gardes arrivent, on ne pense généralement pas en premier à sa libération. On pense qu’on va être interrogé. Abattu. Mais libéré ?

Il est temps de changer de sujet.

— Tu crois vraiment qu’il y a un loup par ici ?

Anton jette un œil à la chèvre que nous avons attachée à un piquet. L’animal s’est réfugié dans un silence épuisé. Elle tire moins fort sur la corde qu’il y a une heure.

— Oui, dit Anton.

— Alors, on va encore lui donner cinq minutes.

— Et après ?

— On ira le chercher.

Le rire d’Anton est un aboiement :

— Je me doutais bien.

Se douter de quoi ? La température dégringole, la nuit tombe. Il y a des tacos et des bières fraîches qui nous attendent à Wildeside. Plus tôt le loup sera mort, plus tôt j’aurai mon verre.

— Sven…

Apparemment, je n’aurai pas besoin d’aller le chercher.

Le loup est énorme. Aguerri, le museau grisonnant. Il boite, aussi, et il a une plaie récente sur l’arrière-train. L’animal se perche sur un rocher et s’arrête pour regarder en arrière. Le cou tendu, la tête à un angle bizarre.

— Cible nette, dit Anton.

Je le vois bien. Bon Dieu, j’ai rarement eu une cible aussi facile. L’animal est éclairé de dos par le crépuscule. Ma ligne de tir est dégagée. Et il est tellement proche que la lunette devient un luxe.

Alors, qu’est-ce qui m’arrête ?

Le nœud au ventre que je sens quand ça va merder.

— Sven…

— Pas encore.

Anton me jette un regard furieux, mais il attend en silence. Le loup aussi. La chèvre, elle, perd les pédales. D’autant plus que le loup ne lui prête pas attention. Le SIG-37 se rallume en frémissant, et je sais qu’on est dans le pétrin.

— Des déserts arides, déclare-t-il. Un soleil impitoyable. De l’eau empoisonnée. À des millions de kilomètres du premier bar digne de ce nom. Tu disais qu’on y serait en sûreté, tu te souviens ?

Pas sûr de l’avoir dit comme ça.

— Tu sais quoi ? continue le SIG. Tu te trompais.

D’un geste très lent, je rends son fusil à Anton.

— Vas-y. Remonte dans le buggy.

Il refuse, l’ahuri.

— Écoute, dis-je. Je ne t’ai pas ramené pour que tu te fasses tuer. Va-t’en. Je couvre tes arrières.

— Sven, je ne peux pas…

— Vas-y, c’est tout.

— Hé, les gars, intervient mon arme. Concentrez-vous sur ce qui arrive.




Chapitre 2

Je peux mettre un nom sur le danger. Sergent Horse Hito, tueur mandaté par Indigo Jaxx, général des Faucheurs. Attention : Hito est un homme que je respecte. Simplement, je ne m’attendais pas qu’il me trouve aussi vite.

Partagé entre sa proie et celui qui arrive derrière, le loup hésite. Il pense que le sergent Hito veut lui prendre son dîner, sans doute.

— Hito tout seul ?

Mon SIG émet son espèce de bourdonnement :

— Non. Deux… (Il hésite, gigote des diodes.) Trois… Quatre, conclut-il. Le premier s’est écarté. Il se dirige vers nous.

Ça me paraît bizarre.

— Camouflage ?

— Non… si… (Le SIG semble perplexe.) Peut-être.

— Ah putain, super.

— Pas ma faute. C’est…

Je ne l’écoute plus. Parce que les ennuis sont là.

— Sven…, dit Anton.

Ouais, je l’ai vu.

Putain, je sais pas ce que c’est, mais c’est pas l’assassin du général Jaxx. Même Horse Hito un lendemain de cuite n’a pas l’air aussi mauvais.

Face triangulaire, yeux rouges enfoncés, dents affûtées comme des épingles. Le vent tourne et nous sentons sa puanteur. On dirait du vinaigre. Le plus étrange, c’est sa peau. Rugueuse et argentée.

Anton fait feu.

La créature se relève, nous fixe un moment puis se tourne vers le loup, qui sort enfin de son silence dans un long grognement.

— C’est une furie, dit Anton.

Je le crois sur parole.

— Tête creuse, dis-je à mon arme.

La fléchette est trop spécialisée, et je n’ai pas envie d’illuminer la nuit avec des incendiaires, qui indiqueraient tout bonnement ma position à tout le monde dans le coin. Comme le vrai Horse Hito.

Les têtes creuses explosent. C’est pour ça que je les utilise. Ces bastos conservent 99,8 % de leur masse tout en s’éparpillant à 300 % lors d’un tir au torse classique. J’en tire trois d’affilée. Aussi inutile que des trous dans un sac en papier mouillé.

— Attends ! crie Anton.

Du coup, je retarde mon attaque au couteau.

À mesure que la furie avance, le loup se ramasse — puis il bondit. Quelque chose d’étrange se passe alors. Au lieu de l’esquiver, la furie lance son poing dans les côtes du loup.

Nous entendons les os se briser.

Saisissant l’animal par la crinière, la créature plonge son autre main dans la poitrine de celui-ci. Le loup hurle. Forcément. Le sang dégouline sur le poing de la furie, mais aussi des blessures que nous lui avons faites au ventre.

— Oh merde.

— Oui, dit Anton. Elle boit par ses doigts.

— Du sang ?

— Seulement.

Je comprends pourquoi il s’inquiète.

Maintenant que le loup est mort, pas difficile de deviner qui est la prochaine cible. À moins qu’on ait été la cible dès le début. Cela dit, il reste toujours la chèvre. J’arrache mon couteau de son étui et le lance.

Les bêlements se changent en cri de douleur.

La furie, qui se jette sur Anton, hésite. Elle tourne la tête de côté et se dirige vers la chèvre. Saisissant l’animal, la créature enfonce ses doigts dans les muscles de celui-ci. Du sang frais goutte des tripes.

Cette saleté a des membres squelettiques, un ventre en forme d’outre et une capacité de concentration tellement faible qu’elle ne peut pas faire plus d’une chose à la fois. Combattre ou se nourrir. Pas les deux.

C’est son point faible.

Peut-être qu’elle a l’habitude des gens qui reculent. Ou peut-être que j’imagine un cillement dans ses yeux.

— Sven…

— Je sais ce que je fais.

— Eh, dit mon SIG. Il faut une première fois à tout.

Nous tournons l’un autour de l’autre, la furie et moi.

Elle attaque et je bloque son poignet. On dirait un coup de barre de fer. La prochaine fois, j’utiliserai mon bras de combat. Je fais un pas de côté et elle aussi. Je ne suis pas sûr que cette chose soit vivante au sens où je l’entends. Mais elle m’imite à la perfection.

Et ça va être rudement dur de la tuer.

Elle attaque, je pare.

À son cinquième ou sixième coup, je m’avance sur elle. Je sens le poing de la créature m’ouvrir la poitrine. Des os cassent et mes côtes s’écartent sous la pression de ses doigts.

Ça fait un mal de chien.

C’est là que la furie rate son coup. Elle a peut-être un squelette métallique… mais mon bras de combat l’est aussi, propulsé par pistons et entrelacé de câbles. En plus, j’ai l’instinct du tueur. Bien sûr, on m’a appris à le contrôler…

… mais tout le monde a droit à des vacances.

Je saisis la furie par l’avant-bras, pour l’empêcher d’atteindre mon cœur. Elle lève la tête et me siffle dessus. Je serre et je tords. Les os se brisent, quelque part sous la peau parcheminée.

— La Terre à Anton, dit le SIG.

J’y arrive.

Je fourre mon arme dans la gorge de la créature et j’appuie sur la détente. Des bouts de colonne d’acier, de fils et de chair desséchée sortent par la nuque. Les têtes creuses. On les adore.

— La gorge ? demande Anton.

Évidemment. Je doute qu’elle ait un cerveau digne d’être flingué.





    Un homme blessé. Anton s’agenouille à mon côté. Le sang se répand en un vague cercle autour de moi. L’obscurité est là et derrière les lunettes de nuit qu’il m’a posées sur les yeux, mon sang semble presque fluorescent.

— Sven…

— Tout va bien.

Il me regarde fixement.

— Va chercher le buggy, je lui dis.

Il relève ses lunettes et m’examine le visage. Qu’est-ce qu’il espère, sans vision nocturne ?

— OK, dit-il.

Il veut ajouter quelque chose. Adieu, sans doute… Ce crétin me croit mourant.

Il a raison, bien sûr. Seulement, mon métabolisme n’est pas si simple. Je sens déjà mes tissus cicatriser et mes os se remettre.

— Sven, dit-il.

— Ouais. Ça fait mal. Et maintenant, fous le camp.

Il part sans se retourner. Sir Anton Tezuka, écuyer et seigneur marchand… Il s’éloigne, la tête haute et les épaules droites. Il se perd dans l’obscurité pour permettre à son ami de mourir dans la dignité.

Merde, on ne peut que les aimer, les hauts clans.

Ils sont complètement tarés. Mais ils savent se tenir.

J’enfonce la main dans la blessure, trouve une côte fêlée et la remets. Les fractures, c’est plus difficile.

Il y en a trois. Deux côtes sont juste cassées, mais la troisième est en deux morceaux. Je dois donc m’en occuper d’abord. Je repère la partie saillante et la remets en place. Ça fait mal à en crever, encore.

Toujours. Chaque fois.

C’est pour ça que j’ai expédié Anton. J’aime pas montrer ma douleur, et parfois, comme maintenant, c’est impossible à éviter. Je me mords les lèvres, du sang goutte sur ma veste. Une fois les côtes réparées, je me pose contre un rocher et j’attends.

Anton ne va pas au buggy. Il est parti chercher de l’aide pour m’enterrer.

Non mais quel con.

Il fait presque jour quand j’entends un véhicule dans la vallée en contrebas. Ce n’est pas le buggy. Un ancien patrouilleur de la milice, à en juger par son camouflage. Des numéros peints sur la tourelle, à peine visibles. Un fouet d’antenne s’agite dans la brise.

L’engin entame sa montée. Le chauffeur rétrograde.

Les grosses roues du patrouilleur rebondissent sur les rochers, retombent. Ce véhicule de reconnaissance n’est pas rapide, mais il est assez puissant pour grimper la pente.

Je l’entends rétrograder de nouveau, le chien sauvage qui m’observe l’entend aussi, tout comme les vautours qui tournoient dans le ciel rose. Anton doit se dire que si Horse Hito est dans les parages, il aura déjà attaqué.

La première à sortir est une fille blonde, qui court vers moi, perd les pédales et s’arrête net, le visage tordu de douleur. Il y a un an à peu près, les quinze années de la vie bien rangée d’Aptitude ont percuté la mienne.

À voir la raideur dans ses épaules, je comprends qu’elle pleure.

— Eh, lui dis-je. Ça va ?

— Sven ?

Je suis en train de me relever quand elle se jette dans mes bras et manque me renverser. Je fais trente centimètres de plus qu’elle, deux fois son poids et sa largeur. Il faut nous voir ensemble pour comprendre à quel point c’est ridicule.

— Papa a dit…

Elle s’arrête net. Elle se rend compte qu’elle s’accroche à moi.

Elle recule. Ce n’est pas plus mal, sans doute. Parce que je prends conscience de tout ce qu’il ne faut pas. Comme : elle sent bon, ses seins sont fermes et ses lèvres sont proches. Une veuve de seize ans. Moi, j’en ai vingt-neuf, peut-être trente.

La différence est trop grande, pour elle comme pour moi.

Bien sûr, son mari avait trois fois mon âge. Bienvenue dans l’Empire octovien.

— On se débarrasse pas de moi aussi facilement, dis-je.





    On est à mi-chemin de Wildeside quand mon SIG se réveille. En le sentant frémir, je regarde l’horizon, cherchant Horse Hito. Tout m’a l’air dégagé. D’accord, je plisse les yeux en regardant vers le soleil, parce que c’est de là qu’il viendra.

Enfin. C’est de là que je viendrais, à sa place.

— Eh bien ?

— Sven ? dit le SIG. Tu veux les bonnes ou les mauvaises nouvelles ?

— Les bonnes, dit Aptitude.

Anton propose de commencer par les mauvaises.

Je me pose le temps que ça passe. Le SIG-37 est lié à mon ADN. Donc c’est ma réponse qu’il attend. En plus, il a envie de me le dire.

— N’oublie pas les autres furies qui traînent dans le coin.

— Ça, c’est les mauvaises nouvelles, hein ?

— Non, dit le SIG, c’est les bonnes. La plupart sont mortes.

— Et les mauvaises ?

— Le vaisseau où elles sont mortes appartient à Debro.

— D’accord, reconnais-je. Ce n’est pas bon.

— Oh, mais, ce n’est pas ça la mauvaise nouvelle… (Il hésite.) Enfin, pas la nouvelle vraiment mauvaise. Le navire voyageait sous une fausse identité.

— Oh merde, lâche Anton.

— Et en plus, ajoute le SIG, son itinéraire n’était pas enregistré. Vous savez ce que ça veut dire…

Tous les trajets dans l’Empire octovien doivent être enregistrés à l’avance, avec justification et itinéraire. Une fois choisi, ce dernier doit être respecté. Le non-enregistrement d’un voyage constitue une trahison. Le châtiment pour la trahison est la mort.

Il y a un châtiment pour tout, par ici.




Chapitre 3

Il est presque midi quand nous arrivons au sommet d’une colline. Un cargo naufragé s’étale sur le plateau. Imaginez un poisson d’argent géant, puis cassez-le en deux d’un coup de barre de fer.

Enfin, un poisson sans indicatifs.

— Poétique, dit mon arme.

Je la fais taire d’une claque et dis à Aptitude de rester où elle est, et à Anton de me couvrir en tuant tout ce qui bouge. Ils n’ont pas l’air contents.

Tant pis.

Le SIG en position de combat, je descends la pente, à couvert où je peux – c’est-à-dire la plupart du temps : il y a soit des rochers, soit des fragments de cargo aussi gros que notre véhicule.

Bien sûr, ça veut dire que n’importe qui peut être à couvert aussi. Seulement, le SIG me dit que le seul signal vital à l’intérieur du vaisseau est en train de faiblir.

Un morceau de fuselage gît dans la poussière. Un nom gravé sous un numéro, tous deux grossièrement peints. J’arrive à le lire dans la lumière rasante.

Paradoxe d’Oldber.

C’est qui Oldber ? Aucune idée. Et c’est quoi un paradoxe ? Pas trop sûr non plus.

La première victime se trouve à cent cinquante pas de l’épave. Les tripes d’un convoyeur — enfin, ce qu’il en reste — forment un dessin dans la poussière. L’éparpillement semble accidentel. La tête de l’homme repose à vingt pas de là.

Les mouches à viande s’élèvent, furieuses d’être dérangées. Pour se reposer aussitôt. L’air empeste. La chaleur maltraite les corps.

Ça craint.

Un membre d’équipage contemple le ciel, ses yeux cuits à blanc par le soleil. Son arme est dans son étui. Le manche d’une dague sort de sa botte. Elle a le cou brisé et l’arrière de la tête en bouillie, mais le sang sur le rocher derrière elle indique que sa mort est accidentelle.

— Tu as toujours un signe de vie ?

— Il s’affaiblit, répond le SIG.

Il m’indique la partie du milieu. Celle-ci s’est visiblement retournée sous le choc. Une vaste traînée montre l’endroit où l’engin a culbuté, avant de cogner un gros bloc qui l’a arrêté d’un coup.

Je suis étonné qu’il reste quoi que ce soit de vivant là-dedans.

— Tête creuse, dis-je.

Le SIG change de chargeur.

Je m’approche d’un mur de métal déchiqueté, le contourne et bondis à l’intérieur, balayant l’espace de mon arme. Une dizaine de corps gisent à mes pieds. Ils puent encore plus que ceux du dehors. Huit chaises et une table sont fixées au sol, au-dessus de ma tête.

Bouteilles de bière brisées. Sang séché.

Une fille nue, pas plus grosse qu’un chaton, tourbillonne à dix centimètres d’une montre holo abîmée, appartenant à l’un des morts. Chaque fois qu’elle met la main entre ses cuisses, elle disparaît dans un grésillement d’électricité statique, pour réapparaître et recommencer.

Il semblerait que j’aie trouvé les quartiers de l’équipage.

L’un des lits est occupé.

Son occupant pend, accroché à la grosse sangle qui le maintenait – et lui a sauvé la vie — quand le Paradoxe d’Oldber s’est crashé. Dur de perdre cette habitude : boucler sa ceinture. Une vie passée à sauter de planète en planète. Comme il ne peut pas se détacher sans casser tout ce qui lui reste d’intact, je dois le faire pour lui.

— Fais vite, dit le SIG.

Je perce un trou dans le mur, trouve mon premier point d’appui et passe la main dans l’orifice. Le métal sectionnerait les doigts de toute personne normale. Mais j’utilise mon bras artificiel, et après, je trouverai une prise moins dangereuse.

Mon bras de combat. Combien l’ont utilisé avant moi, je n’en ai aucune idée.

Le vrai problème, c’est quand j’arrive en haut. Huit lits sont fixés, alignés. Celui que je veux se trouve au milieu. J’attrape les fixations les plus proches, qui pendent. Après cela, je me balance d’un lit à un autre. Il me faut deux minutes pour arriver à la dernière personne vivante du vaisseau.

— T’es là ?

Une vague lueur vacille dans ses yeux.

— Réveille-toi…

Il ne se réveille pas.

— Sven, dit le SIG. Mauvaise idée.

OK, je ne vais pas lui donner des gifles pour le réveiller. Finalement, j’arrive de son côté du lit et je tends la main vers la boucle de sa ceinture. Elle est bloquée, bien sûr. Me voilà donc suspendu à un lit retourné, en train d’essayer de libérer un blessé plié en deux comme un chiffon mouillé.

— Tu t’amuses, avoue.

Je prends mon couteau de lancer entre mes omoplates et coupe la moitié de la ceinture. Cette lame a une histoire. Mais ce n’est pas le moment de la raconter. Je lâche le couteau que je récupérerai plus tard et tire sur la sangle déjà attaquée.

Celle-ci casse d’un coup et l’homme tombe. Et moi aussi – enfin presque.

À la dernière seconde, je bande mes muscles. La barre, les fixations et mes os résistent assez pour nous empêcher de heurter le sol.





    Laissant mon survivant à l’ombre, je fouille le reste de son vaisseau.

Une autre dizaine de membres d’équipage, en divers états de décomposition. Une petite cage pleine de ces créatures dont l’une nous avait attaqués plus tôt. Une autre cage est défoncée, ouverte. Le sol s’est présenté bien poliment au plafond, et on dirait un sandwich de monstre mort.

Métal. Créature ratatinée. Métal.

Ça me va.

Un parcours rapide du reste ne révèle rien d’utile. Je pensais à de l’or, des diamants, une armure corporelle ou au moins des armes intéressantes. Les trucs dont rêvent les légionnaires, quand ils ne rêvent pas à de belles jeunes femmes des tribus prêtes à se dénuder.

J’ai vécu dans le désert. Ça doit se voir.

Et les seules femmes des tribus prêtes à se dénuder le faisaient pour de l’argent, et n’étaient ni jeunes ni belles. Sombres et silencieuses, elles nous regardaient avec une peur mêlée de haine et de mépris.

Aptitude arrive en courant. Elle ne s’arrête qu’en voyant mon expression furieuse.

— Quoi ? demande-t-elle d’un air de défi.

Elle est vraiment d’une beauté délirante. Même avec la vieille veste militaire de son père et ses bottes du désert. Je me demande pourquoi elle a pris cette veste, puis je comprends que celle-ci a une doublure thermique et qu’Aptitude cuisait dans le véhicule.

— Tu ne savais pas si c’était dangereux de descendre.

— Ton SIG a dit qu’il y avait seulement une vie là-dedans. Tu l’as en main. Comment ça pourrait être dangereux ?

Elle est furieuse que je lui aie dit d’attendre.

Elle l’est encore plus de s’être mise dans tous ses états en pensant que j’étais mort – avant de découvrir que je ne l’étais pas. C’est un truc qui rendrait furieuses certaines femmes que je connais.

— Aptitude…

Elle me foudroie du regard.

— On va le mettre plus à l’ombre.

Elle le prend par les jambes et m’aide à gravir la colline, même si je porte l’essentiel du poids. On le pose à l’ombre du patrouilleur et Aptitude va chercher un kit de premiers secours — sans qu’on le lui dise. Elle n’est pas la gamine que je crois.

C’est la moitié du problème, d’ailleurs.

— Morphine, lui dit Anton.

Il est déjà sur le coup. Elle me tend une seringue hypodermique avec une aiguille minuscule et un tube à pincer. Un vieux modèle, peut-être. Mais la morphine de combat, ça marche, c’est pas cher et on peut l’acheter partout.

Comme les Kemzin 19. Le fusil automatique de base, apprécié par les dictateurs radins de l’univers tout entier. Anonyme, efficace, quasi increvable. Notre glorieux souverain adore le Kemzin 19. Attention, je n’insinue pas un seul instant que notre souverain…

L’équipage avait des Kemzin.

Pourquoi un équipage de cargo serait-il armé ? Je me penche sur le blessé, le regarde de près et pousse un juron.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Aptitude.

Je ne réponds pas.

J’injecte une nouvelle seringue dans le cou du blessé. Ses yeux réagissent, sa respiration devient régulière. Il a plus de chance qu’il le mérite. Quelques côtes enfoncées à cause de la ceinture. Une jambe disloquée, une hanche fêlée. Un bras cassé. Quelques vilains hématomes. Ça pourrait être pire.

C’est la déshydratation qui le tue.

Mais ça, on peut le soigner.

— Laisse-moi faire, dit Aptitude en s’accroupissant. Elle tient une poche de solution saline. Elle glisse une aiguille dans le poignet du survivant, laisse le sang revenir pour se débarrasser des bulles d’air et attache un tube de plastique, puis tourne un petit robinet pour laisser couler le liquide.

— Où tu as appris à faire ça ?

— À l’école.

Anton la regarde avec amusement.

— Alors, dit Aptitude une fois son père parti chercher une attelle. C’est qui ?





    Il s’appelle Carl et c’est un pilote de cargo. Lors de notre dernière rencontre, j’avais échangé ma veste, ex-Faucheurs avec doublure balistique, contre un passage vers Farlight depuis l’orbite d’un monde lointain. Je ne le savais pas à l’époque, mais je partais la tuer.

Aptitude…

L’enfant unique d’Anton.

La seule qui se demande pourquoi je fais la tête, cette fois-ci. Aucune idée du nom de famille de Carl. Il n’en a pas, sans doute. Comme la plupart des gens que je connais. Si j’en ai un, c’est seulement parce que Debro me l’a donné.

Je glisse ma main dans sa veste et trouve son identification.

Même visage, faux nom. Sauf s’il était faux dès le début. Je me demande si tout l’équipage s’est enrôlé sous un faux nom. Ce qui pose une autre question…

— SIG. Vérifie la boîte noire.

— Il n’y en a pas.

Bien sûr que si, qu’il y en a. C’est déjà grave de ne pas être enregistré. Mais pas de boîte noire ? Le SIG va me dire que le Paradoxe d’Oldber n’a pas de balise d’urgence, vous allez voir.

— Hé, dit le SIG, devine…

L’U/Libre, qui possède les trois quarts de la galaxie, n’aime pas les navires non enregistrés. Si vous êtes sur la liste non enregistrée de l’Union Libre, vous êtes mal. Bien sûr, l’U/Libre ne possède rien. Comme ils seront les premiers à vous le dire. C’est une association de peuples libres, unis dans leur désir de paix.

Le fait que nous utilisions encore de l’argent les amuse.

Sur leurs planètes, les maisons se construisent toutes seules, la météo obéit et tout est gratuit. Notre habitude de nous entre-tuer les amuse moins. Donc ils fournissent des observateurs pour s’assurer que nous nous massacrons dans les règles.

Si vous violez les règles, ça se passe mal.

Des planètes se retrouvent sur une orbite différente. Des systèmes solaires entiers disparaissent. Des cartes galactiques sont redessinées. L’U/Libre parle d’une voix douce. Mais elle a un très gros bâton.

Octo V n’aime pas non plus les vaisseaux non enregistrés. Bien sûr, sa liste de crimes entraînant la peine capitale remplirait un livre. C’est sans doute le cas, d’ailleurs. Mais là, c’est du sérieux. La mort pour le capitaine. Pour son équipage. Et probablement pour le propriétaire.

Notre glorieux souverain et ses ministres ne sont pas tant que ça opposés aux trafics. Ils tiennent juste mordicus à avoir leur part.

— Je suis sérieux, dit le SIG. Pas d’enregistreur.

Soit c’est une opération secrète, soit le capitaine venait de tellement loin du système qu’il ignorait les règles. Mais non, Carl lui aurait dit. Donc ça veut dire opération secrète.

Pas bon — surtout qu’Anton a promis à Octo V d’éviter les ennuis.

— Où vas-tu ? me demande-t-il.

— J’ai oublié quelque chose.

— Quoi ?

— Ma veste.

Les mêmes mouches, le même convoyeur décapité, la même puanteur en entrant dans les quartiers. Une femme gît sur ma veste, ses tripes pourries molles comme de la confiture. Je gratte le plus gros avec mon couteau, puis je sors ma fringue à l’extérieur et la nettoie avec des poignées de terre.

— Il avait ta veste ?

Anton me regarde bizarrement.

—Ouais. Longue histoire.

— On a le temps.

— Pas lui.

Anton m’aide à charger Carl dans le patrouilleur.

En passant par les petits chemins, on fait le tour pour arriver sur Wildeside de l’autre côté. Le soleil se couche. Pas sûr que ça fasse une différence. Si Octo V nous suit à la loupe en orbite, il nous aura suivis pendant tout le trajet, de toute façon.

Est-ce que Debro est ravie de me voir vivant, furieuse qu’on soit en retard, ou prête à attendre qu’on lui raconte ? Elle ne sait pas trop. Comme c’est Debro, elle décide d’attendre. Et sa colère disparaît lorsqu’elle voit Carl. Elle lui retrousse sa chemise sans reculer devant la puanteur et examine ses côtes cassées et le travail d’Aptitude.

Une femme impressionnante, cette Debro.

Aptitude sera comme elle en grandissant. C’est juste qu’elle ne le sait pas encore.

— Emmenez-le à l’intérieur, nous dit Debro.

Anton et moi le portons.

Debro choisit une pièce trois étages en dessous, tout au fond du palais. On est au sous-sol. Je me demande si cela signifie quelque chose – et la question de Debro me dit que oui :

— Tu veux me dire où tu l’as trouvé ?

—Non.

— Sven…

— Faut pas que tu saches.

— Mais Aptitude et Anton le savent déjà.

— Dans ce cas, il vaudrait mieux que ça soit toi qui ailles ouvrir si on frappe à la porte. D’accord ?

Elle est assez maligne pour comprendre que c’est une réponse.
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